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Carion, en tant que messager de la guérison de Ploutos accordée par le dieu Asclépios. 
L’épisode comique est comparé aux histoires traditionnelles de guérison dans les sanc-
tuaires, connues surtout par les inscriptions d’Épidaure. Parmi les éléments attestés 
dans la narration comique d’Aristophane, on reconnaît : l’identité de l’homme consul-
tant et de sa maladie, son arrivée au lieu sacré, la pratique de l’incubation, le rêve ou la 
vision, le réveil et le départ avec le statut de guéri. Par contre, tout ce qui précède 
l’incubation et la vénération du dieu, au niveau individuel (maison de Chrémyle) et 
communautaire (citoyens d’Athènes), sont des additions du poète comique. 
F. Barrenechea considère que l’annonce de l’épiphanie divine par le personnage 
comique de l’esclave (Carion) prouve l’activité philanthropique du dieu Asclépios et 
renforce ainsi la croyance publique. En même temps, Asclépios représente la combi-
naison de deux idéaux de l’Antiquité, la richesse et la santé. Dans le quatrième chapitre, 
l’auteur s’interroge sur la problématique de l’espace (intérieur et extérieur) et de son 
rapport avec le cadre religieux de la comédie. Après deux entrées successives sur la 
scène théâtrale, Ploutos réalise son épiphanie divine dans la maison de Chrémyle, suivie 
par une pluie d’abondance, non seulement pour cette maison, mais aussi pour toutes les 
personnes honnêtes d’Athènes. À propos du fonctionnement de la scène théâtrale, 
l’auteur observe que « once the household is transformed into a shrine frequented by 
external worshippers, the private becomes a public space as well ». Dans le dernier 
chapitre, l’introduction de la divinité à Athènes forme une histoire du type de celles des 
« nouveaux dieux » introduits dans la cité, inspirée par la vie religieuse de la ville à son 
époque. Ses caractéristiques principales, également attestées dans la comédie étudiée, 
sont la consultation d’un oracle, l’apparition d’obstacles accompagnée de la recherche 
d’une solution humaine et/ou divine, l’épiphanie divine et la recherche d’un lieu 
d’établissement pour la nouvelle divinité. Ce sera finalement le temple d’Athéna, pro-
tectrice d’Athènes, où Ploutos sera considéré comme une divinité complémentaire. 
Telle que présentée par Aristophane, la comédie renvoie à un système religieux à la fois 
fondé sur la tradition et ouvert aux innovations. Même si le processus d’établissement 
de la nouvelle divinité philanthrope, Ploutos, entraîne le renversement et le remplace-
ment total du dieu malveillant Zeus Sauveur, il est en conformité avec l’intégration 
dans le Panthéon déjà existant, approuvée politiquement par le peuple athénien. Dans 
la conclusion, l’auteur s’interroge sur la nature de la solution comique. Ses caractéris-
tiques, qui sont associées aux miracles, ainsi que son incongruité et son absurdité, sont 
en conformité, d’abord avec les actions philanthropiques des dieux, et en second lieu 
avec la nature et les conventions du genre de la comédie. On recommandera parti-
culièrement cet ouvrage aux lecteurs du Ploutos qui, ne se limitant pas à une étude 
exclusivement philologique, souhaitent l’analyser à la lumière des expressions sociales 
imposées par le système religieux grec. Stavroula-Argyro CHEILA 
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Cet ouvrage collectif constitue le deuxième tome d’une refonte importante de la 
Geschichte der griechischen Literatur de Wilhelm Schmid et Otto Stählin (1929-1948), 
qui a rendu des services inestimables à plusieurs générations de philologues. Après le 
premier volume (voir ma recension dans AC 81 [2012], p. 177-178), ce projet continue 
à répondre aux exigences des recherches récentes, tant par les domaines couverts que 
par les méthodes mises en œuvre. En effet, les avancées des dernières décennies sont 
considérables à plusieurs niveaux : il suffit de penser aux questions complexes liées à 
l’oralité, au Sitz im Leben des genres et des œuvres, à l’intertextualité, aux études de 
réception, pour ne citer que celles-ci. Par ailleurs, la papyrologie a mis au jour de 
nombreux fragments d’œuvres perdues qui nous permettent d’avoir un autre regard sur 
la littérature notamment de l’époque hellénistique, qui constitue, avec la littérature du 
quatrième siècle av. J.-C., la matière de ce volume. Les collaborateurs internationaux 
qui ont assuré les contributions de ce deuxième tome poursuivent le chemin emprunté 
par leurs collègues du volume précédent et signent ainsi des chapitres qui fourniront 
aux lecteurs une orientation fiable à travers la quantité importante de données historico-
littéraires de la période embrassée par le présent volume. Les différentes sections 
donnent à lire d’abord une introduction au genre ou encore au contexte culturel et 
historique avant de présenter les auteurs qui illustrent chacun des genres. À cet égard, 
le chapitre IV, « Fachliteratur », occupe une place particulière : avec ses plus de 
150 pages (p. 453-616), il donne un aperçu compact mais en même temps bien fourni 
des auteurs « techniques » ou « scientifiques » ayant travaillé dans des disciplines aussi 
diverses que les mathématiques, la météorologie ou encore la médecine. La littérature 
scientifique des Grecs reçoit ainsi dans ce tome toute l’attention qu’elle mérite : dans 
le premier tome, le lecteur devait se contenter d’une trentaine de pages pour explorer 
cette matière, qui – il faut bien le dire – connaît un développement très intéressant dans 
les siècles présentés dans ce deuxième volume. Chaque section du chap. IV est signée 
par un spécialiste reconnu dans son domaine. Le but de cette partie de l’ouvrage n’est 
pas d’initier le lecteur aux connaissances scientifiques des Grecs – cela relèverait de 
l’histoire des sciences –, mais d’exposer les enjeux de la recherche actuelle sur les 
grandes orientations qui caractérisent les genres et les œuvres en lien avec les sciences 
et techniques de l’Antiquité. Si cette approche permet de glaner quelques impressions 
des questions scientifiques débattues par les Anciens, elle reste profondément littéraire 
en ce qu’elle aborde ces œuvres comme elles étaient entendues dans l’Antiquité, à 
savoir comme des textes littéraires au même titre qu’un discours d’Eschine ou une 
biographie de Xénophon. Le même angle d’approche se retrouve dans le dernier 
chapitre du volume, consacré à la Septante (chap. IX, p. 1100-1115) : ce ne sont ni les 
questions théologiques ou scripturaires ni les traditions judaïques qui sont étudiées, 
mais bien les modalités complexes qui ont présidé à l’élaboration des recensions 
successives de cette traduction grecque de la bible hébraïque (et en partie araméenne). 
Un autre aspect fondamental de toute histoire de la littérature grecque qui est 
parfaitement honoré dans ce tome concerne les auteurs fragmentaires : les éditeurs 
n’ont pas renoncé à les présenter de manière conséquente, notamment les historiens 
(chap. V, p. 617-677) et le drame dans ses trois déclinaisons que sont la tragédie, la 
comédie et le drame satyrique (chap. VIII, p. 887-1099). Lorsque les sources le 
permettent, la trame des œuvres fragmentaires est reconstruite, ainsi pour Timée de 
Tauroménion (FGrH 566) (p. 651-653), alors que pour des auteurs tels que Douris de 
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Samos (FGrH 76) (p. 645-647) la transmission des textes nous empêche d’apprécier la 
structure de ses Macédoniques. Voilà quelques-unes des qualités indéniables de ce 
livre, qui sera bientôt suivi du troisième et dernier tome de cette nouvelle histoire de la 
littérature grecque destinée à constituer une référence incontournable. 
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Dans cet ouvrage, Timo Christian a entrepris d’examiner l’influence que l’épi-

gramme littéraire a exercée, à partir de l’époque hellénistique, sur l’épigramme des 
inscriptions grecques (quelques développements annexes portant aussi sur des textes 
latins). Cependant, comme une imitation, apparente ou réelle, peut dissimuler, ou ne 
faire qu’amplifier, une tendance déjà présente dans le corpus récepteur, il lui a fallu 
remonter, pour chaque phénomène pris en considération, au témoignage livré par les 
inscriptions pré-hellénistiques. Afin de baliser l’immense domaine ainsi étudié, l’auteur 
a réparti son propos en cinq grands thèmes : le monument qui parle ; l’incarnation de 
cette parole dans les mythes d’Écho ou de Niobé ; le mort ou la morte qui s’exprime ; 
la manière dont le discours épigrammatique confère, par l’ekphrasis, une « Leben-
sechtheit » à des représentations iconographiques métonymiquement reliées à l’être 
qu’elles figurent ; le locus amoenus ou horribilis et, en particulier, les sources, 
périlleuses le plus souvent mais aussi dotées, par réflexivité, d’une dimension poéto-
logique. À chaque instant, l’exposé vise à ne laisser échapper aucune dimension des 
textes envisagés, ce qui entraîne parfois Timo Christian dans de passionnantes digres-
sions – par exemple, aux p. 206-226, l’examen d’une inscription rédigée en sotadéens 
plus ou moins réguliers le conduit à se pencher longuement sur le statut très marqué 
que ce vers revêt sur le plan « éthique ». Le lecteur se réjouira, par ailleurs, de ce que 
les passages discutés fassent systématiquement l’objet d’une traduction qui s’efforce, 
autant que possible, de coller au grec ou au latin. Ce louable souci me semble parfois 
excessif, comme dans le cas suivant, où s’entrelacent les références à une statue qui 
parle, au dieu (Dionysos) qu’elle figure, aux dédicataires (Phœbus et Dionysos-
Bacchus) de l’inscription qu’elle porte, et à l’allocutaire du texte, Ariston (p. 266) : 
Φοίβωι καὶ Βάκχωι μ᾿ ἐπινίκιον ἵλαον αὐλοῖς / οὔνομα καὶ τέχνην πατρὸς 
ἐνενκαμένου, / δῆμος ἐπέγραψεν Κώιων Διόνυσον, Ἀρίστων, / μάρτυρά σοι 
στεφάνων Ἑλλάδος εὐρυχόρου. L’auteur traduit : « Mit einer Werkinschrift für 
Phoibos und Bakchos hat mich als Siegespreis, der ich gnädig war dem Flötenspiel des 
Mannes, der den Namen und die Kunst des Vaters übernommen hatte, das Volk der 
Koer ausgestattet, mich, den Dionysos, Ariston, als Zeugen für deine Siegeskränze im 
Hellas mit den breiten Tanzplätzen » ; dans son souci de respecter l’ordre des mots, il 
fait dépendre le génitif ἐνενκαμένου de αὐλοῖς et non de ἐπινίκιον, alors que la seconde 
option s’avère bien plus satisfaisante : « D’une dédicace à Phœbus et à Bacchus le 
peuple de Cos m’a pourvu(e), moi, Dionysos, patron des flûtistes, prix de la victoire de 
celui à qui sont échus le nom et l’art de son père, ô Ariston, en témoignage de ton 
couronnement dans la Grèce aux grands espaces dédiés à la danse ». D’une manière 


